
Connu pour ses mesures d’austérité en tant 
que ministre, Zalm a également pratiqué des 
coupes sombres au cours de ses dernières 
années à la tête de la banque. Des milliers de 
personnes ont perdu leur emploi. Son image 
de ministre exubérant s’est quelque peu ternie 
dans ses fonctions de grand patron de la 
banque: le Zalm rieur qui s’affi  chait au 
quotidien dans les médias cédait sans transi-
tion la place à un président de banque à l’air 
plus grave. Une fois par an, il renouait 
cependant avec son tempérament de boute-
en-train, lors de la revue annuelle d’ABN 
AMRO. À l’une de ces occasions, il n’hésita 
pas à se travestir en tenancière de maison 
close. «Priscilla Zalm» s’exprima en termes 
peu élogieux sur son frère, qui gagnait plus 
que les gens occupés à faire le «vrai» travail. 
Son numéro a retenu l’a� ention de la presse 
internationale. Un président de banque 
aff ublé de faux seins, d’une perruque rousse 
et au rire sonore: c’était Zalm dans toute sa 
splendeur. 
De même que la maquerelle Zalm parlait de 
son frère Gerrit, celui-ci parlait régulièrement 
de sa famille. De son frère marchand forain, 
par exemple. Il se plaisait à souligner ses 
origines «modestes». Une «modestie» qui a 
aussi fi ni par susciter des critiques au sein de 
la banque, où l’on estimait que Gerrit Zalm 
forçait un peu le trait. 
En huit ans, Gerrit Zalm est parvenu à 
reme� re ABN AMRO fi nancièrement à fl ot. 
Ce� e période ne semble néanmoins pas avoir 
été la plus agréable de sa brillante carrière. 
Visiblement, il préférait son rôle de trésorier 
enjoué de tout un pays à celui de patron d’une 
banque, fût-elle LA banque.  

Joris van de Kerkhof

(Tr. P. Lambert)

1 Voir Septentrion, XXXVII, n° 1, 2008, pp. 74-76.

HISTOIRE

La collaboration fl amande 
pendant la Seconde Guerre 
mondiale, une thématique 
complexe  

Au mois d’octobre 2014, quelques jours seule-
ment après son entrée en fonction, le nouveau 
ministre belge de l’Intérieur, membre éminent 
du parti nationaliste fl amand N-VA, provoqua 
une minitempête politique en déclarant que des 
collaborateurs pendant la Seconde Guerre 
mondiale «avaient leurs raisons». Ce� e «sortie» 
a amené l’ancien journaliste et homme politique 
libéral Luc Beyer de Ryke (° 1933), un Flamand 
francophone, à consacrer un livre à la collabora-
tion nationaliste fl amande pendant la Seconde 
Guerre mondiale (et la Première). Selon toute 
vraisemblance, il aura tenu à expliquer aux 
francophones une thématique complexe dont ils 
ne sont sans doute plus vraiment bien informés, 
et à remédier à l’incompréhension réciproque 
au sujet d’un passé partagé, ce qui procède 
certes d’une intention noble. 
Beyer de Ryke construit son livre principale-
ment autour de portraits individuels de collabo-
rateurs fl amands importants, emblématiques. Il 
s’écarte parfois de ce schéma: ainsi, un chapitre 
est consacré à Bart De Wever (° 1970), l’actuel 
président de la N-VA et bourgmestre d’Anvers, 
et d’autres traitent de phénomènes plus 
généraux (tels que la Flamenpolitik1 allemande 
ou l’orangisme2). Ses sources principales sont 
des conversations individuelles, mais à plusieurs 
reprises Luc Beyer de Ryke recourt également à 
sa propre mémoire et à son expérience de 
journaliste et d’homme politique. L’auteur 
entend clairement écrire un livre visant un 
vaste public. De là son style journalistique, de 
là aussi le fait qu’il s’abstient délibérément 
d’indiquer des références ou des sources, 
même pour les nombreuses citations (para-
phrasées) qu’il puise dans ses conversations 
et rencontres. 
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L’auteur peut incontestablement se prévaloir 
d’une immense culture et d’une solide expérience. 
Et il a la plume facile. Ce livre a le grand mérite de 
me� re au premier plan l’aspect humain. En ac-
cordant une place centrale à l’être humain indivi-
duel, l’auteur évoque la grande diversité des moti-
vations personnelles, politiques, culturelles, socia-
les et autres qui ont pu amener des gens à s’enga-
ger dans la voie de la collaboration. Il n’adopte 
(presque) jamais le ton de la condamnation. Il a 
entre-temps a� eint l’âge et acquis la sagesse qui 
perme� ent d’appréhender le comportement 
humain dans toutes ses contradictions. Tout cela 
lui permet d’éviter que l’ouvrage ne dérive vers un 
récit simpliste où tout serait noir ou blanc. 
Voilà ce que je puis dire de plus positif sur ce 
livre, qui, néanmoins, pose tout de même pas 
mal de problèmes. Pour commencer, il n’est 
jamais tout à fait aisé de voir où Beyer de Ryke 
veut précisément en venir. Il s’agit d’un ouvrage 
de nature historique, mais il veut, en fait 
(surtout?), affi  rmer également quelque chose sur 
le caractère politique de la N-VA. Il entend 
démontrer - c’est du moins ce que je pense - 
l’existence d’une sorte de lien (familial) direct 
entre la N-VA et la collaboration nationaliste 
fl amande historique. Les passages fragmentés 
sur la N-VA demeurent cependant très anecdo-
tiques. Il ne faut pas chercher dans le livre une 
véritable analyse de la N-VA. 
En second lieu, l’élaboration concrète s’avère 
très lacunaire. Je comprends parfaitement 
l’approche journalistique et orientée vers le 
grand public qu’a privilégiée l’auteur. 
Il n’empêche que, même pour un livre journalis-
tique, l’utilisation nonchalante des sources 
demeure inacceptable. Dans nombre de cas, 
il n’apparaît pas très clairement qui a exacte-
ment dit quoi et dans quel contexte. C’est 
d’autant plus problématique que beaucoup de 
chapitres semblent s’appuyer quasi exclusive-
ment sur une seule conversation ou sur des 
observations personnelles. L’auteur ne semble 
guère, voire pas du tout, avoir consulté la 
li� érature sur le sujet. Parfois la fact-checking, le 
recoupement élémentaire, semble totalement 
faire défaut. On relève régulièrement de petites 
erreurs qui dérangent (du genre: Bart De Wever 

qui commence à préparer un doctorat à 
l’université de Gand, alors qu’il s’agit en réalité 
de la KU Leuven). Par ailleurs, à peu près chaque 
mot néerlandais qui fi gure dans le texte 
comporte une erreur orthographique. L’ouvrage 
dans son entier se lit comme un fl ot de pensées. 
Des passages historiques alternent avec des 
méditations personnelles, puis avec des considé-
rations sur la N-VA. Le rapport entre tous ces 
éléments n’est pas toujours clair. Dans l’en-
semble, le livre donne l’impression d’un travail 
rédigé à la va-vite. À peu près chaque chapitre 
m’a laissé perplexe. 
En troisième lieu, enfi n, surgissent nombre 
d’objections d’ordre méthodologique. On ne 
décèle aucune forme ni trace de critique 
historique. Le récit que l’ancien comba� ant du 
front de l’Est Oswald Van Ooteghem (° 1924) a 
déjà eu l’occasion de faire et de répéter des 
centaines de fois est repris ici tel quel sans plus, 
sans le moindre commentaire. Un certain 
nombre de clichés historiques (les ordres donnés 
en français à des soldats fl amands pendant la 
Première Guerre mondiale, par exemple) sont à 
chaque fois reconfi rmés, sans le moindre 
contexte ni la moindre réfl exion critique. Et quid 
de la sélection des portraits? Quel intérêt un récit 
schématique sur le prêtre et collaborateur 
notoire Cyriel Verschaeve (1874-1949) ou sur le 
chef de l’Algemeene SS Vlaanderen René Lagrou 
(1904-1969) peut-il présenter pour une meilleure 
compréhension de la Flandre ou de la N-VA?
Il est parfaitement louable que quelqu’un 
veuille écrire un ouvrage sur pareil thème à 
l’intention d’un public francophone. Mais, 
compte tenu des défauts de sa rédaction, je 
crains qu’il ne s’agisse d’une mesure pour rien. 
En se focalisant principalement sur la person-
nalité somme toute mesquine de fi gures 
extrêmes telles qu’August Borms (1878-1946) et 
Cyriel Verschaeve, le livre frise parfois le 
cabinet de curiosités. C’est pourquoi je crains 
même qu’il ait un eff et contre-productif. 
L’auteur aurait été mieux inspiré d’opter pour 
un ouvrage personnel, essayistique.

Nico Wouters

(Tr. W. Devos)
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LUC BEYER DE RYKE, Ils avaient leurs raisons. 14-18 & 

40-45. La collaboration en Flandre, éditions Mols, collection 

histoire, Wavre, 2016 (ISBN 978 2 87402 193 0). 

1 La politique par laquelle, pendant la Première et la   

 Seconde Guerre mondiale, l’occupant 

 allemand entendait convaincre la population fl amande  

 de se ranger du côté des Allemands. 

2 Nom donné aux idées du mouvement qui, au   

 lendemain de la révolution belge de 1830, est demeuré  

 fi dèle au souverain néerlandais Guillaume Ier. 

LITTÉRATURE

Les billets d’humeur de Bas 
Heijne : priorité à la réalité 
quotidienne

Qu’il fi nirait un beau jour par se voir décerner 
le prix P.C. Hoo�  dans la catégorie essai, voilà 
ce que Bas Heijne (° 1960) n’aurait pas pu 
imaginer lorsqu’à la fi n des années
1980 il s’est hasardé à publier ses premières 
tentatives de ce genre dans le supplément 
li� éraire de l’hebdomadaire (actuellement 
mensuel) Vrij Nederland. «Un billet d’humeur 
est tout au plus un essai du pauvre», écrivait-il 
à l’époque. «Il sort de la plume d’écrivains qui 
cherchent à gagner quelques sous et à être lus 
par des lecteurs qui détestent fournir un eff ort         
intellectuel».
L’annonce que le très prestigieux prix 
P.C. Hoo� , a� ribué à tour de rôle à des 
prosateurs, des poètes et des essayistes, 
couronnerait Heijne1 n’a toutefois suscité 
aucune critique. Bien au contraire! Depuis que 
l’auteur rédige hebdomadairement, dans les 
colonnes du quotidien NRC Handelsblad, une 
brève analyse de la politique et de la société, il 
peut se targuer d’être aujourd’hui unanime-
ment reconnu comme le meilleur auteur de 
billets d’humeur du pays. «As-tu déjà lu 
Heijne?», voilà la question que se posent 

naturellement entre eux, chaque samedi, tous 
les Néerlandais qui entendent avoir voix au 
chapitre dans le débat sociétal.
Lors de son entrée en li� érature, Heijne se 
situait absolument aux antipodes de son 
option fi nale. À l’époque où parut son premier 
roman Laatste woorden (Dernières paroles, 
1983), il estimait que l’art ne pouvait être 
contaminé par la trivialité des choses de tous 
les jours. La li� érature ne pouvait avoir 
qu’elle-même pour sujet, les lecteurs ne 
devaient pas se reconnaître dans le récit. 
Ce n’est pas pour rien que les écrivains «fi n de 
siècle» tels qu’Oscar Wilde, l’un des défenseurs 
les plus ardents du principe de l’art pour l’art, 
faisaient fi gure, à ses yeux, de héros li� éraires 
absolus.
Mais l’esthète Heijne revint sur ce� e position, 
au point même qu’après son recueil de 
nouvelles Vlees en bloed (Chair et Sang, 1994) 
il renonça presque totalement à écrire de la 
fi ction. Il commença à s’intéresser à des 
romans qui affi  rmaient quelque chose 
concernant la réalité. Mieux même: à l’instar 
de plusieurs auteurs de sa génération, 
il découvrait que la société importait bel et 
bien. Il se rendait compte que l’ambiance de 
liberté et de gaieté de ses jeunes années, où 
l’être humain vivait comme qui dirait sponta-
nément en harmonie avec le monde qui 
l’entourait, était une fi ction.
Plutôt que d’écrire cet unique roman qui englobe 
tout - désir qu’il partageait avec le protagoniste 
de ses débuts -, Heijne semblait poursuivre 
exactement le but contraire: analyser l’instant 
présent par le biais de petits fragments afi n 
d’appréhender la signifi cation plus profonde qui 
se dissimule derrière l’actualité. Aussi n’est-ce 
nullement un hasard si l’écrivain protagoniste 
du roman Laatste woorden porte le nom de 
Menno ter Braak. Ayant débuté comme 
romancier, Menno ter Braak  (1902-1940) s’était 
fait, dans les années 1930, en premier lieu par le 
biais de la presse, une réputation comme l’un 
des plus importants essayistes dont les Pays-Bas 
pouvaient se glorifi er. 
Tout comme Ter Braak, Heijne avait la chance 
d’être dans la fl eur de l’âge lorsque l’actualité 
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